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   La maladie cherche à me guérir, 1999
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  En guise d’épilogue


  


  


  


  Trois heures du matin… Dans la nuit blanche et mes pensées obscures, je cherche un chemin de paix. Ce livre n’est pas fini, et il ne le sera probablement jamais… Comment évoquer ce fil conducteur qui réunit des situations si diverses en apparence ? Me reviennent en mémoire ceux de mes patients qui, pris dans une réalité qui s’impose à eux sans qu’ils en trouvent le sens, ont l’espoir de comprendre pourquoi ils sont malades. J’aimerais leur redire ici que la réponse à cette question n’est pas un préalable à la guérison mais qu’elle en fait partie. Elle se produit en même temps, comme une révélation qui libère notre regard et notre manière de voir les choses, quand elle ne vient pas après comme dans l’histoire de Martine et de ses genoux. Il y a aussi ceux, nombreux, qui me donnent le sentiment d’éponger une histoire familiale, comme pris dans une question dont ils ont porté la charge mais qui, au départ, n’était pas la leur. C’est comme si leur « identité » s’était appropriée une difficulté de la famille, ou plutôt de l’un de ses membres, pour « être »… ou, si vous préférez, pour trouver dans ce cadre familial une « place » et un « droit d’exister et d’être aimé » qui ne leur était pas accordé d’emblée (je ne parle pas forcément de la réalité mais de la manière dont elle a été perçue). Là encore, la source de la souffrance vient d’une part d’identifi-cation qui se réalise à notre insu, et qui anime le sentiment de notre place, de notre rôle et de notre existence comme si c’était « nous ».


  Je pense enfin à ces très jeunes enfants malades qui semblent, eux aussi, éponger une histoire qui souvent s’est nouée plusieurs générations en arrière. Nous sommes dans une trame, reliés les uns aux autres à travers l’espace et le temps, et quand l’un d’entre nous déchire la trame, c’est comme si trois nœuds plus loin et quelques décennies plus tard, un enfant de la famille se dévouait pour réparer cette déchirure en tentant de la neutraliser dans son corps. Et ses parents, le plus souvent, n’y sont pour rien !


  Vu sous l’angle des apparences, cette vision pourrait nous remplir d’impuissance et de tristesse, notamment en ce qui concerne ces enfants malades. Est-il possible alors de « retourner la pièce » afin de découvrir un autre visage à cette réalité ? Je vous propose ici de cheminer un instant avec cette idée : Et si l’enfant savait ? Je ne parle pas d’un savoir intellectuel, mais d’une perception aiguë des choses dont seuls les enfants ont le secret, et qui les amène à se souvenir combien ils sont une source d’amour. Alors l’amour accepte, tant la beauté du cœur humain surpasse de loin tout ce que nous connaissons.


  La maladie n’est pas une punition, elle est une transition, un passage qui semble vouloir nous libérer de nos vieilles identifications pour nous éveiller à la nature profonde de notre être, un être dont « le centre est un cercle qui englobe tous les êtres ».


  Trois heures du matin… Un fil conducteur ? Nous avons vu à travers ces différents exemples que notre difficulté venait de ce à quoi nous nous sommes identifiés. Bien… mais comment en sortir, comment se dégager de cette image de nous ? Au fond, c’est simple, et cela tient à une question : Qu’est-ce qui nous « identifie » ? Cela doit venir de loin, sûrement, puisque nous semblons porter cette image que nous avons de nous depuis longtemps… plus précisément depuis notre enfance. Ce qui nous identifie c’est une parole, car cette parole vient « nommer » les choses. Ce qui donne l’identité d’une chose en effet c’est son nom. C’est ainsi que par leurs paroles, nos parents nous disent qui nous sommes et ce que nous devons faire, le plus souvent sans prendre la mesure de la manière dont cela pourrait marquer notre existence : « Tu es lente », « Tu ne feras jamais rien dans ta vie », « Occupe-toi de ton petit frère », « Je ne m’entends pas avec ton père mais nous avons dû nous marier à cause de toi »,etc. Ce sont là des paroles et des injonctions qui nous « nomment », qui disent ce que nous sommes et quel est notre rôle. L’enfant associe son identité à ce qui lui est dit, et il cherchera à s’en accommoder de deux manières : soit par l’absorption, soit par la révolte. Dans l’absorption, il fera siennes ces paroles qu’il a reçues. Dans la révolte, il essaiera de se construire par opposition, ce qui reviendra au même : comme dans l’histoire de Jacques, l’enfant injustement accusé d’être un voleur fera tout pour être honnête dans sa vie d’adulte, mais si on l’accuse à nouveau cette défense patiemment construite à propos de « qui il est » volera en éclats.


  


  


  Comment nous libérer du poids de ces paroles qui nous « disent » notre identité ?


  


  Je me souviens de Claire qui préparait un mémoire de fin d’études qu’elle ne parvenait pas à terminer dans le temps imparti. Notre échange n’avait pas permis de faire un quelconque lien avec son contexte de vie d’alors. Elle souffrait également d’une crampe de l’écrivain, une contracture de son poignet droit qui la gênait pour écrire. Je lui avais prescrit un remède pour cette crampe, et quand je la revis quelque temps après elle me dit d’emblée :


   Vous m’avez guérie !


   Guérie ?


   Oui, c’est ce que vous m’avez dit… Depuis, je n’ai plus de crampe et j’ai réussi à terminer mon mémoire en un temps record.


  Je l’écoutai avec une petite dose de surprise mais aussi de fierté, quand elle ajouta avec un petit sourire :


   Vous ne devez plus vous souvenir de ce que vous m’avez dit… (c’était le cas en effet). Mais quand vous avez rédigé votre ordonnance, vous l’avez fait à voix haute en notant : « Pour l’écriture », prenez Natrum… » À ce moment-là j’ai ri, vous vous êtes demandé pourquoi et je ne vous ai pas répondu… (le souvenir me revenait, c’était en fin de consultation et l’heure passant je n’avais pas insisté). C’est le mot écriture qui m’a réveillée : quand j’étais enfant, ma mère me tapait sur les doigts avec sa règle en me disant : « Tu es trop lente, tu n’arriveras jamais à écrire assez vite. » Et tout à coup j’ai compris d’où venait ma difficulté à terminer ce mémoire dans les temps.


  Mon petit brin de fierté se changea en bonne dose d’humilité… tandis que je me souvins des paroles de Patanjali, déjà citées dans ce livre… « Les choses ne sont là que pour être vues »…


  Claire avait vu l’origine de sa difficulté… ce qui lui avait permis de s’en dégager, et ce recul fut d’autant plus facile qu’elle avait déjà fait un travail sur elle auparavant. Il n’est pas si évident en effet de se « décoller » de cette image que nous avons de nous, mais que nous apprend cette histoire ? Elle nous révèle que la « colle », c’est une parole… à l’image du petit sapin à qui maman sapin disait «Tiens-toi droit, relève tes branches », et qui du coup portait la neige au-delà de ses propres capacités. Au fond, la question de la guérison se résume à ceci : Qu’est-ce qui peut nous aider à nous décoller de ces paroles qui nous animent à notre insu ? Je vais dire les choses autrement : qu’est-ce qui peut nous décoller de « l’erreur qui s’est nouée à notre « nom », à notre identité » ? La vérité de qui nous sommes… ce dont hélas nous n’avons pas la moindre idée ! Comment toucher en nous cette vérité de notre être ?


  Trois heures du matin et quelques minutes plus tard… Je formulai en mon esprit cette question comme une prière, une prière à laquelle vint doucement répondre un poème. Si une parole peut nous rendre malade, alors une parole peut guérir l’image que nous avons de nous. Point n’est besoin d’une « méthode » pour guérir le cœur, il suffit juste de l’éveiller à sa véritable nature qui est toute beauté, toute bonté. Les mots nous ouvrent la porte et nous libèrent des maux qui nous accablent. Ce poème fait référence aux éléments de la nature, un peu comme dans les techniques de guérison utilisées par les Indiens d’Amérique, pour qui la maladie était une perte d’harmonie avec ce qui nous entoure. Nous avons beaucoup à apprendre de leur sagesse, qu’une poignée d’entre eux a su heureusement conserver.


  Si ce poème vous « parle », s’il résonne en vous, je vous conseille de le relire le soir avant de vous endormir, voire de le répéter deux ou trois fois comme un mantra, si possible à voix haute si les circonstances le permettent, ou plus doucement si votre conjoint à côté de vous cherche désespérément le sommeil. Ceci afin que ces paroles descendent dans les couches profondes de votre être, ces couches auxquelles nous n’avons pas accès en temps de veille et qui pourtant détiennent la clé de ce collage qui nous retient à une certaine « image » de nous. Vous pouvez également le relire à voix haute le matin avant de vous lever, voire dans la journée lorsque le besoin s’en fait sentir, afin de le laisser doucement transformer cette perception blessée que vous avez de vous, de votre image, et que la paix chasse les ombres du cœur :


  


  Mon existence est ce qu’elle est


  Moments de joie et de souffrance


  Qui façonnent ma conscience


  Et l’éveillent à sa vérité


  


  La maladie n’est qu’un passage


  Qui m’aide à traverser


  La douleur de mon image,


  À seule fin de m’en libérer


  


  Emplis de la beauté du monde


  Mes yeux s’inondent de gratitude


  Quand la lumière bénit mon être


  Et qu’elle éclaire mon chemin


  Béni soit l’air qui m’inspire


  Ainsi que l’eau qui donne vie


  Bien au-delà de mes failles


  Au plus profond de mes cellules


  


  Merci à celle qui me porte


  Toi la terre qui me nourrit


  Amour et paix à mes racines


  Qui m’ont transmis ce qu’elles savaient


  Ce qu’elles avaient…


  


  Comme la fleur d’une rencontre


  Union du ciel et de la terre


  Plus belle encore que l’un et l’autre


  Ce qui s’exprime en mon être


  C’est toute la beauté du monde


  En qui je peux me reconnaître


  Là où je suis, comme je suis,


  Petite flamme de son Am our


  


  Et je rends grâce à ces trois Êtres


  Que sont Lumière, Amour et Vie


  D’être venus à ma rencontre


  Me relever sur le chemin
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